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	Chapitre I

	 

	 

	 

	Des vignes à perte de vue. Un silence parfois troublé par le chant des oiseaux et une respiration haletante. Encore une centaine de mètres et elle y serait, dans la forêt, sa forêt. Elle était déjà en sueur, alors qu’elle n’avait entamé sa montée que depuis à peine 10 minutes.

	Mais qu’est-ce qu’elle foutait là, bordel ? Un dimanche, à 7 heures 48 du matin ? Une jeune femme seule, se baladant dans un endroit isolé de campagne ?

	 

	Une fois de plus, un réveil matinal après une bien trop courte nuit l’avait tiré de son lit. Elle n’en pouvait plus. Des années que cela durait. Elle ne savait même pas ce que le mot grasse matinée pouvait bien signifier. Enfin si, en théorie. Mais elle ne savait pas comment cela se concrétisait, cela demeurait pour elle un concept plutôt flou. OK, elle avait bien constaté sur ses amis que cela avait un effet formidable de dormir longtemps, de récupérer de la semaine, de prendre un petit déjeuner tardivement… que c’était facile pour eux de se coucher très tard (ou tôt le matin), puisque de toute façon un paramétrage naturel s’effectuerait et qu’ils ne se réveilleraient que lorsque le corps aurait estimé que le temps de récupération nécessaire serait atteint. Mais elle ne connaissait pas cela. Depuis des années, le sommeil était un peu son fardeau. Impossible de s’abandonner dans les bras de Morphée, car quand bien même elle parvenait à s’endormir après un travail acharné de respiration méditative, 14 chapitres de lecture et une tisane calmante, dès lors qu’elle se réveillait 3 heures plus tard (les bons jours), il lui était alors impossible de se rendormir. Aussi, elle restait allongée et attendait que cela revienne… mais il semblait alors que le marchand de sable avait fini sa tournée… le salaud… alors à bout de patience, elle finissait généralement par se lever et démarrait sa journée, parfois forcément très tôt.

	 

	C’était exactement ce qui lui était arrivé ce matin-là. Et pourtant, elle était rentrée bien tard (ou tôt !) d’une soirée entre amis, arrosée de liquides divers et divins, de rires et de complicité. Lorsqu’elle s’était levée, elle avait ouvert ses volets pour découvrir une nuit encore bien sombre, et un silence de cathédrale régner sur son quartier. Elle assisterait sans doute au lever du soleil. Encore. La plupart du temps, elle adorait ce moment intemporel. Mais là, à cet instant très précis, elle s’était alors dit avec une profonde tristesse qu’à cette heure-ci, ses comparses de soirée, eux devaient dormir. Sans doute étaient-ils loin en train de réaliser des quêtes improbables, vivant de grandes aventures du subconscient, des épopées improbables issues de leur quotidien… Lorsqu’ils se réveilleraient, le soleil aurait dépassé depuis longtemps son rencart au zénith, et ils regretteraient de ne pas avoir réussi à ouvrir l’œil plus tôt. Elle entendait souvent qu’elle avait une chance incroyable d’être matinale, qu’elle pouvait profiter amplement de sa journée qui était toujours à son image, riche d’hyperactivité. Elle entendait également souvent que cela était juste incroyable qu’elle ait autant d’énergie avec si peu de sommeil. Humm. N’est-ce pas ? Elle faisait toujours bonne figure lorsqu’elle encaissait ces propos, mais en réalité, elle enrageait. La plupart des individus pensent que le manque de sommeil entraîne une fatigue physique, mais c’est une fausse croyance populaire. En réalité, le corps est programmé pour résister à ce genre d’éventualité et aussitôt que l’on finit par se mettre en mouvement, l’énergie circule, comme par magie. Mais en vérité, la difficulté réside dans le psychisme, car la machine cérébrale ne s’arrête jamais, et aucun moteur qui soit ne peut tourner à plein régime sans atteindre la surchauffe.

	Alors non, dormir peu est loin d’être un cadeau du ciel. On s’adapte, voilà tout. Parfois, on perd ses nerfs aussi. Et c’est d’ailleurs ce qui s’était passé ce matin-là… en songeant à ses amis noyés sous leurs montagnes d’édredon, elle avait senti une amertume teintée de colère l’envahir. Et comme à chaque fois qu’elle était en colère, elle trouvait un moyen sain de l’évacuer, sinon elle-même ne savait de quoi elle était capable si elle perdait le contrôle. Aussi, un café, une cigarette, un enfilage de tenue sportive, une préparation de sac à dos plus tard, et elle était partie en randonnée toute seule. Merde, y en avait marre. Oui oui, elle savait que cela pouvait être inconscient, mais elle était tant épuisée par cette machine cérébrale (et infernale…) qui ne s’arrêtait jamais de fumer, que parfois, oui, elle avait besoin de tenter de s’épuiser et de se vider de tout ce flot de pensées continu en faisant des choses extrêmes.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre II

	 

	 

	 

	Elle venait souvent se balader ici. Le dénivelé était parfait, et si le départ s’effectuait dans le vignoble alsacien, la vraie randonnée démarrait par un chemin de forêt un peu plus haut qui s’engouffrait dans la montagne jusqu’à un point culminant dominant toute une vallée. Dès les premiers mètres, elle sentit son cœur accélérer, et sa colère prendre le contrôle de ses gambettes. Que c’était bon ! L’air frais matinal qui lui fouettait le visage contrastait avec le soleil qui commençait à inonder l’horizon.

	Arrivée à mi-chemin, elle avait coutume de faire une pause pour contempler le paysage, et l’océan de verdure qui s’étendait autour d’elle. Elle n’aurait su dire si elle était au pays d’elfes ou dans un lieu nordique mystique. Elle poursuivit ainsi plus d’une heure, et peu à peu, elle sentit ses entrailles se dénouer, et fut gagnée par un sentiment de fierté. Oui, l’endorphine, sa seconde meilleure amie… À cet instant très précis, elle se sentait la femme la plus libre et la plus sereine du monde. Elle sourit à cette pensée : dire qu’elle était au bord du gouffre il y a moins de deux heures. Mais il ne fallait pas se leurrer, elle savait pertinemment que d’ici peu de temps son tourment cérébral reprendrait le dessus. Elle profitait simplement de cette accalmie, en attendant… en attendant quoi au juste… sa vie se résumerait-elle toujours à cela ? Des heures de lutte pour quelques minutes de légèreté ?

	Elle en était à ce stade de réflexion lorsque soudain, elle crut percevoir un bruit infime derrière elle. Comme elle était experte dans la pratique de la politique de l’autruche, elle fit comme si elle n’avait rien entendu. Mince… un nouveau craquellement, plus lourd cette fois. Rapidement, elle observa autour d’elle. S’il s’agissait d’un sanglier, elle grimperait dans un arbre et attendrait sagement son passage. Non. Un sanglier ne faisait pas ce bruit régulier… le craquellement avait muté en autre chose… quoi donc… on aurait dit… une respiration… humaine… masculine même… et qui se rapprochait. D’un coup, elle réalisa. Elle réalisa soudain qu’elle était partie seule de chez elle aux aurores, sans en aviser personne. Que si elle tombait nez à nez avec un pervers ou un serial killer, il lui faudrait s’échapper, ce qui impliquait de descendre vivement de la montagne en sens inverse, en espérant ne pas chuter et surtout tenir la distance. Mais quelle idée avait-elle eue ! Quelle mort stupide ! À tous les coups, elle serait dans le prochain épisode de « Faites entrer l’accusé ». Elle imaginait déjà sa famille et ses amis les plus proches témoigner et vanter ses mérites d’être humain, car il faut bien le reconnaître, les gens sont souvent atteints d’amnésie lorsqu’il s’agit de décrire une personne qui fut. Bon, si elle devait mourir aujourd’hui autant le faire avec dignité et en amochant un peu au passage son agresseur. Elle se baissa et ramassa une pierre, qu’elle espérait assez pointue pour faire des dégâts. Il faudrait viser un œil, cela serait très douloureux, et elle gagnerait un temps de fuite précieux. Déstabilisé et peut-être borgne, l’agresseur ne verrait de toute évidence pas dans quelle direction elle partirait. La respiration se rapprochait. Elle avait du mal à déterminer à combien de mètres l’individu pouvait se situer. Elle voulut voir à quoi pouvait ressembler son meurtrier, la personne qui lui ôterait sans doute la vie si elle ne faisait pas preuve d’une dextérité suffisante, aussi elle se retourna lentement… Et d’un coup, elle fut projetée à terre.

	 

	La douleur de la chute fut amortie principalement par la stupeur. Elle mit quelques secondes à réaliser où elle se trouvait lorsque soudain une main ferme vint se poser sur son épaule : « Est-ce que tout va bien ? ». Elle sentit que son serial killer l’observait et se retourna doucement pour contempler la mort en face, la mort qui se tenait penchée au-dessus d’elle, les sourcils froncés par l’inquiétude :

	— Euh, oui, oui…

	— Vous êtes sûre ? Rien de cassé ? Parce que vous avez fait une sacrée chute quand même !

	Elle scanna mentalement son corps et pour être honnête, elle n’avait mal nulle part, si ce n’est à sa précieuse dignité, car elle venait de comprendre qu’à vouloir jouer les paranos, elle s’était pris les pieds dans une énorme racine entravant le chemin.

	— Non non… ça va.

	— Attendez, je vais vous aider à vous relever, proposa Hannibal Lecter.

	Instinctivement, elle effectua un mouvement de recul. L’homme également, puis baissant les yeux, il vit qu’elle tenait fermement une pierre entre ses mains. Il sourit : « Je vois… vous pensiez vraiment que j’allais vous agresser ? ». Elle se releva difficilement, acceptant de relâcher la prise sur sa pierre : « Ça aurait été possible, non ? D’ailleurs, je ne suis toujours pas certaine que vous n’alliez pas le faire ».

	— Rassurez-vous, je ne suis là que pour faire mon jogging… et ramasser les jeunes filles qui tombent sur mon passage, répondit-il en lui adressant un clin d’œil complice.

	Exaspérée, elle demeura de marbre… mais pour qui se prenait-il celui-là… le prototype même du genre humain qu’elle abhorrait, composé de superficialités et de phrases toutes faites… « Bon, vous conviendrez que je n’ai pas trop l’air d’un serial killer, non ? »

	— Pourquoi ils ont un air particulier ? Excusez-moi, mais je doute que si c’était écrit sur leur front, les victimes se feraient avoir aussi facilement…

	— Qui me dit que ce n’est pas vous la serial killeuse ? Vous auriez très bien pu simuler une chute pour me faire baisser ma garde, et pour mieux me sauter à la gorge.

	— Étonnant et belle répartie pour un homme aux goûts vestimentaires pour le moins étranges.

	— Vous marquez un point.

	Un silence gêné s’installa. Elle finit par se relever.

	— Bon, et bien maintenant que je me suis bien ridiculisée, si ça ne vous dérange pas, je vais reprendre ma route.

	— Je ne voudrais pas vous retenir, il vous reste encore une bonne distance avant d’atteindre le sommet, répondit l’homme en inclinant la tête.

	Justement… elle n’en avait plus du tout envie. L’individu l’avait littéralement coupée dans son élan et elle sentait l’adrénaline la quitter doucement pour laisser place à une lassitude latente.

	— En fait, je crois que j’ai eu mon quota de sensations fortes pour aujourd’hui, je préfère opérer un demi-tour, et ce serait plus prudent. Imaginez si j’en croise un deuxième comme vous, dit-elle en souriant et, disons-le, franchement, en se donnant beaucoup de mal pour paraître sympathique.

	— Parfait, on pourrait marcher ensemble si vous voulez ? Après tout, nous partons dans la même direction. Après une telle rencontre, il me tarde vraiment de découvrir ce que vous me réservez ensuite.

	« Quel con ! », pensa-t-elle. En vérité, elle aurait eu envie de lui rétorquer qu’elle n’avait absolument aucune intention de discuter, et encore moins avec un mec qui portait un short cycliste moulant mauve, qu’elle était venue ici en quête de quiétude et de nature, pas pour échanger des vannes ô combien douteuses avec un parfait inconnu et qu’elle n’appréciait que très moyennement que l’on puisse lui imposer une décision et par la même, l’amputer de son libre arbitre… mais elle avait parfaitement conscience qu’il n’y avait qu’un seul et unique chemin pour redescendre, et à moins de prétexter une soudaine préférence pour l’accrobranche, qu’elle n’avait en plus jamais pratiqué, elle devrait se contenter de sa compagnie. Aussi, elle s’entendit répondre simplement et s’en détesta encore plus : « Oui, bonne idée ».


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre III

	 

	 

	 

	L’homme était plutôt du genre causant, mais il fallait bien lui reconnaître un côté tout à fait courtois. Comme souvent lors de ces rencontres de vie, les conversations portaient sur des sujets aussi classiques, qu’inintéressants… Elle crut bien toucher le fond lorsqu’ils arrivèrent à l’incontournable point météo. Et tandis qu’il parlait, elle l’observait du coin de l’œil… Quel âge pouvait-il avoir… 35 ans ? 40 ans ? Comment pouvait-il s’appeler… Théo ? Paul ? Non, non… Il avait la tête du jeune homme qui devait probablement avoir vécu avec le fardeau d’un prénom atypique… du genre… Jean-Eude… Oui, quelque chose de ce goût-là. Elle eut soudain envie de rire, c’est mal de se moquer, surtout quand l’objet de l’amusement est purement issu de spéculations… mais plus encore lorsqu’on était affublé d’un prénom féminin des plus improbables.

	Elle tenta de se concentrer pour se regreffer à la conversation, qu’elle ne suivait plus depuis plusieurs minutes. Un silence avait dû s’installer sans même qu’elle ne s’en rende compte. Depuis combien de temps durait-il ? D’ailleurs, c’était étrange… il n’avait pas l’air du genre à entretenir les vides sonores, celui-là… zut, il était tout à fait probable qu’il ait posé une question et qu’en guise de réponse, il avait eu droit à une tornade monumentale. Elle se retourna et vit qu’il était appuyé contre un arbre, quelques mètres derrière elle, visiblement mal en point… En tout cas, quelque chose n’allait pas puisqu’il se tenait la poitrine et respirait bruyamment. « Sérieusement, pensa-t-elle… il n’est quand même pas en train de me faire une crise cardiaque là (plutôt 58 ans donc)… mais comment je vais faire moi pour le traîner jusqu’à la voiture ? » Enfin ça, c’était dans l’hypothèse d’un élan d’altruisme. Quoique à défaut d’intervenir, ne serait-elle pas reconnue coupable pour non-assistance à personne en danger ? Mais après tout, personne ne savait qu’elle était actuellement ici, à ses côtés, il lui suffirait de filer à l’anglaise, et de le planter là. Hum… quoiqu’elle eût regardé suffisamment de reportages criminels pour savoir qu’elle avait forcément dû laisser des traces derrière elle, ou qu’elle serait trahie par le bornage téléphonique. Soit, elle n’avait d’autre choix que de l’aider finalement.

	L’homme lui expliqua dans un souffle se sentir soudain faible. Effectivement, elle constata que ses jambes tremblaient et qu’il était d’une pâleur extrême. Elle en déduisit rapidement qu’il devait être sous l’emprise d’une crise d’hypoglycémie, ce qui aurait été plutôt cohérent. Coup classique qui la soulagea, au moins elle n’aurait plus à s’interroger sur la bonne gestion d’un cadavre. « Si tu t’étais contenté de marcher en silence, plutôt que de perdre de l’énergie dans l’échange de futilités aussi… » pensa-t-elle. Cette avalanche de pensées malsaines lui procura un bref sentiment de culpabilité, puisqu’il fallait bien être honnête, il lui inspirait tout de même un peu de sympathie, ce garçon. Elle tira de son sac un Carambar au caramel, son péché mignon, et le lui tendit. Il l’observa, hagard, avant de se saisir du remède miracle. L’apport de sucre sembla avoir l’effet escompté, car il reprit doucement des couleurs… et de la voix…

	— Merci. Cela m’arrive parfois. Ça va, ça va, je commence à me sentir un peu mieux là…

	— Tant mieux, répondit-elle.

	— Vous devez avoir des enfants, j’imagine ? l’interrogea-t-il.

	— Quel est le rapport avec votre pseudo-malaise ?

	— Mon pseudo-malaise ? Vous êtes vraiment une sacrée paranoïaque, pour imaginer que je vous jouais la comédie ! dit-il en souriant faiblement. C’est juste que j’ai remarqué que ce qui trahit le plus les gens, ce sont souvent leurs petites attitudes ou plutôt les gestes spontanés irréfléchis. Dans votre cas par exemple, vous avez eu une réaction typiquement maternelle…

	— Ah non, je ne crois pas, c’était normal en fait…

	— … Sans compter que j’imagine que seule une mère de famille peut se trimballer avec des bonbons dans un sac de rando.

	— C’est n’importe quoi… Vous les sortez d’où vos analyses de personnalités ? Tiens, j’aurais été vraiment curieuse de voir votre réaction si j’avais dégainé une belle pomme rouge. Vous en auriez déduit quoi, que je me prends pour la sorcière de Blanche Neige ?

	— Empoisonnée ou pas, croyez-moi, j’étais si mal que je l’aurais croquée sans hésiter et en toute confiance.

	— C’est dangereux de faire confiance à quelqu’un qu’on connaît à peine.

	— Question de feeling. Je le sens.

	— Vous ne devriez pas trop compter sur votre intuition alors, parce que je n’ai aucune progéniture, et encore moins l’intention d’en mettre en route.

	— Et vous, vous ne devriez pas être aussi catégorique. Pourquoi cet avis tranché ?

	— Là, vous commencez à me mettre mal à l’aise, je ne vois pas en quoi ça vous regarde. Bon, on se met en route, là ?

	— Vous me semblez plutôt jeune, mais vous pourriez le regretter dans quelques années.

	Piquée au vif par cette remarque qu’elle jugeât de trop et des plus intrusives, elle demeura bouche bée… Elle avait déjà rencontré des individus dépourvus de tout tact, mais lui semblait battre des records. Sans compter qu’aujourd’hui, elle avait visiblement oublié de se munir de sa patience et elle sentait déjà les battements de son cœur accélérer à mesure que sa colère se réveillait. Et ce ton. Oui, ce petit ton condescendant d’un coup… Comment avait-il pu changer de comportement en moins d’une seconde ? Non, elle n’était pas tombée sur Hannibal Lecter, mais bel et bien sur le Docteur Jekyll et Mister Hyde. Bon d’accord, son indignation la poussait légèrement à l’exagération, et si elle avait pu se montrer grossière, elle ne lui pardonnait pas d’en avoir fait autant.

	— Je sens que je vous ai un peu agacée, je crois, reprit l’homme gauchement.

	— Pour une fois, nous sommes d’accord.

	— Inutile de vous braquer, on ne faisait que discuter, c’est tout. Je pense juste qu’une longue vie vous attend, et que je trouve que c’est plutôt limitant d’être aussi catégorique. Restez ouverte surtout, je ne dis pas ça pour vous fâcher, mais uniquement pour vous aider.

	Bon là, c’était trop, elle était franchement exaspérée. Elle ne tolérait déjà que moyennement que ses amis qu’elle adorait lui prodiguent des soi-disant conseils de vie sans qu’elle ne leur demande quoique ce soit, mais alors venant d’un parfait inconnu… Il commençait vraiment à dépasser les bornes, Maître Yoda. Et en plus, elle n’avait pas dormi, ce qui réduisait son seuil de tolérance à environ moins 12.

	— C’est tout à fait louable de vouloir m’éclairer, je me sens tellement bénie tout d’un coup de vous avoir rencontré. Non, mais sans déconner, on se parle depuis quoi… 20, 23 minutes au mieux ? Et vous vous permettez déjà de prôner des discours moralisateurs, et de commenter mes choix de vie, en adoptant cet insupportable petit ton hautain et pédant…

	— Un ton hautain ? éclata-t-il à son tour. Mais c’est la meilleure, celle-là, surtout venant d’une personne qui ne s’exprime qu’en étant narquoise et en aboyant ! Vous devriez vraiment vous estimer heureuse que je ne fuie pas. Je ne voulais pas être intrusif, je vous partageais un avis, une opinion, c’est tout ! N’est-ce pas le but d’une conversation aussi, d’échanger ?

	— Et bien justement, je ne vous ai rien demandé, je suis venue ici seule pour me détendre, et vous me lâchez pas la grappe ! C’est possible encore ça, de trouver un endroit sur terre où je pourrais être seule ?

	Elle avait presque hurlé ces derniers propos et il parut assez choqué par ce soudain accès de violence verbale. Et elle aussi, en fait. Et le voir ainsi figé, provoqua en elle un élan de culpabilité et de honte. Finalement, il n’avait pas totalement tort. Il ne lui avait rien fait, pourquoi avait-elle été aussi agressive ? Pourquoi fallait-elle toujours qu’elle dépasse les bornes et adopte des réactions disproportionnées ? Soudain, elle voulut disparaître, ne plus exister, elle détestait parfois qui elle était… Rassemblant le peu de dignité qu’il lui restait, elle tourna les talons, et le laissa là seul, debout au milieu de la nature, en espérant ne jamais le revoir.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre IV

	 

	 

	 

	Elle se leva péniblement de son lit… totalement perdue, hagarde et la bouche pâteuse. Comme après une bonne cuite avec sa copine Coco. Combien de temps avait-elle dormi ? 12 heures ? Plus, ou moins ? Aucune idée. D’ailleurs, quel jour était-on ? Aucune idée non plus. Et où était-elle exactement ?

	Normalement, sa table de chevet était à gauche. Elle tendit mollement son bras, qui semblait peser des tonnes, et là… le vide… ah oui, cela lui revenait. Elle tenta de rassembler ses souvenirs… Son appartement… les pompiers… les urgences… elle qui hurle et qui se débat. Oui, ça s’était passé mardi. Et là, on devait être… jeudi, oui, oui, jeudi… ! Ou peut-être même vendredi ? Combien de nuits s’étaient succédé ? Tout lui semblait flou.

	Lentement, elle se redressa, et balaya la pièce du regard. Il faisait jour. Les murs blancs semblaient se refermer sur elle. Aucune décoration, juste un lit attaché au sol, un bureau, une chaise. À travers la fenêtre, elle distingua un parc baignant dans un pâle soleil d’automne. Elle demeura un moment debout, à contempler la vaste étendue orangée devant elle… La vache, elle était totalement défoncée… Elle rit toute seule… Soudain, elle eut envie de ressentir la pureté de l’air envahir ses poumons. Aussi, se jeta-t-elle sur la fenêtre. Enfin jeta… totalement engourdie par les médicaments, son pied ne suivit pas son enthousiasme et s’accrocha à un coin du lit, le traître. Elle s’étala lourdement de tout son long. La porte s’ouvrit soudain derrière elle avec précipitation, et elle entendit une voix inconnue s’adresser à elle :
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